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Chapitre 1
La minute de vérité approchait pour Caitlyn Belle.
Comment aurait-elle pu l’oublier ? Son cœur battant à se rompre le lui rappelait à chaque instant.
A l’entrée du ranch Southern Cross, elle s’arrêta un instant pour tenter de rassembler ses esprits ; elle voulait quand même faire bonne figure et ne rien laisser paraître de son inquiétude. Quand elle redémarra, les vitesses de sa vieille camionnette Chevrolet laissèrent échapper un grincement sinistre qu’elle ignora. Ses neurones n’avaient qu’une capacité de travail limitée, et pour le moment, elle ne pouvait penser qu’au propriétaire du ranch qu’elle s’apprêtait à rencontrer, et ne se souciait guère que la transmission soit défectueuse ou non.
Elle passa la barrière canadienne.
L’instant fatidique approchait.
Judd Calhoun, l’homme qu’elle avait quitté quatorze ans plus tôt, lui avait demandé une entrevue. Depuis qu’il l’avait appelée, elle ne cessait de s’interroger sur le motif de ce rendez-vous.
Elle allait enfin le découvrir. Et, connaissant Judd Calhoun, elle avait quelques raisons d’être nerveuse ; il ne l’avait certainement pas invitée à prendre le thé.
Elle s’engagea entre les deux énormes piliers de pierre de l’entrée, et remonta l’allée gravillonnée que longeait de chaque côté une clôture de bois peint en blanc et qui conduisait à une imposante demeure au toit de tuiles rouges. Devant, s’étendait une grande allée circulaire, ornée en son centre d’une splendide fontaine décorée d’une sculpture de cheval. La maison familiale des Calhoun semblait tout droit sortie des pages d’un magazine. Seuls les corrals et les granges, et le troupeau de vaches brahmanes blanches que l’on apercevait dans les prés alentour, indiquaient qu’il s’agissait d’un ranch en activité.
High Five avait été ainsi, autrefois, songea Caitlyn avec tristesse. Ce n’était plus le cas, hélas. Mais elle ne pouvait rien changer aux événements passés, et il ne servait à rien de se désoler sur ce qui n’était plus ; elle ne devait penser qu’à l’avenir.
Le ranch High Five, propriété des Belle, et le Southern Cross, qui appartenait aux Calhoun, étaient les deux plus gros ranches des environs de High Cotton, au Texas, un petit village qui comptait moins de cinq cents habitants. Les deux familles avaient un jour rêvé que les deux ranches ne fassent plus qu’un, grâce au mariage de Caitlyn, l’aînée des filles Belle, et de Judd, le seul héritier des Calhoun.
Mais Caitlyn n’avait pu se résoudre à cette union. Personne n’avait compris ses raisons, et surtout pas son père, Dane Belle, qui l’avait suppliée de bien réfléchir aux conséquences de son choix, puis menacée de lui couper les vivres. Mais elle n’était pas revenue sur sa décision. Tout le monde, à High Cotton, la disait gâtée et têtue. Certes il y avait une part de vérité dans cette rumeur, mais beaucoup d’autres paramètres étaient entrés en jeu dans son refus d’épouser Judd. Depuis, les deux familles étaient en conflit. Et cela durait depuis quatorze ans.
Pendant ces quatorze années, les Calhoun avaient fait prospérer leur ranch, tandis que les Belle accumulaient les pertes financières. Dane Belle était mort deux mois plus tôt, et High Five surnageait à grand-peine. Caitlyn était encore folle de rage en pensant à la dette énorme qu’avait contractée son père au poker. Sans l’argent que rapportaient les baux sur le pétrole et le gaz, le ranch aurait sombré depuis longtemps. Mais il lui fallait trouver d’autres sources de revenus pour que le ranch retrouve sa prospérité d’autrefois.
Pour l’instant cependant, elle avait un autre problème : que lui voulait donc Judd ?
Elle se gara devant la maison et attendit un instant avant de descendre, respirant profondément pour être parfaitement calme et maîtresse d’elle-même ; mais elle ne disposait sûrement pas du temps nécessaire pour y parvenir. Non loin d’elle, la fontaine émettait un petit gargouillis accueillant, et les souvenirs frappèrent à la porte qui la séparait du passé. Elle refusa de l’ouvrir.
Elle sortit de voiture et marcha d’un pas rapide vers la grande porte de châtaignier. Elle prit une profonde inspiration et saisit le heurtoir de cuivre, admirant le splendide panneau de vitrail qui ornait la porte. En y voyant son reflet déformé, elle se sentit perdre le peu qu’elle avait de sang-froid.
Peut-être aurait-elle dû mettre une robe et se maquiller au lieu de venir en jean et en bottes, sans maquillage. A cette pensée, elle faillit éclater de rire. Judd Calhoun n’allait pas prêter la moindre attention à son apparence. Lui en avait-il d’ailleurs prêté un jour ?
Ce fut Brenda Sue Beecham qui ouvrit la porte, l’empêchant ainsi de sombrer dans les souvenirs.
— Oh, Caitlyn ! lança cette dernière avec un grand sourire. Tu es juste à l’heure ! On m’a toujours dit que l’exactitude était la politesse des rois, mais je n’ai jamais très bien compris ce que cela voulait dire. Enfin, bref ! Tu es là.
Brenda Sue était une fausse blonde aux courbes voluptueuses, bien connue des habitants de High Cotton pour sa nature avenante et sa gentillesse un peu naïve. C’était aussi un vrai moulin à paroles.
Après un mariage raté, Brenda Sue était revenue chez ses parents avec ses deux enfants. Elle vivait désormais avec eux et travaillait comme secrétaire dans les bureaux de Southern Cross. Il y avait très peu d’emplois pour les femmes à High Cotton, et Caitlyn s’était longtemps demandé comment Brenda Sue avait obtenu celui-ci… Jusqu’au jour où elle avait chassé ses mauvaises pensées de son esprit. Le père de Brenda Sue, Harvey, avait travaillé au Southern Cross pendant des années avant de prendre sa retraite. Il avait sûrement demandé à Judd d’aider sa fille.
— Suis-moi, reprit Brenda Sue. Judd ne devrait pas tarder. Je crois qu’il est aux écuries. Tu sais combien il aime ses chevaux. Oh, mais qu’est-ce que je raconte ?
Brenda Sue émit un petit rire forcé.
— Tu sais tout sur Judd, poursuivit-elle. Il m’arrive de l’oublier, parce que tu es tellement terre-à-terre, tu comprends ? Mais ne le prends pas mal. Tu as toujours été assez… enfin, tu sais…
Non, Caitlyn ne savait pas, et surtout, elle ne voulait pas savoir. Elle aurait aimé arracher à Brenda Sue ses cheveux blonds, jusqu’à la dernière mèche, et s’en servir comme d’une serpillière. Mais elle se contenta de la suivre jusque dans le bureau de Judd. De toute façon, Brenda Sue, ses piques incessantes et ses « tu sais » innombrables étaient le cadet de ses soucis pour l’instant.
— Judd va arriver tout de suite, ajouta Brenda Sue. Je peux te laisser seule ? Il faut que je retourne travailler. J’aide un peu à la maison de temps en temps, tu comprends. Bon sang, c’est bon de te voir, Caitlyn !
Et sur ces mots, Brenda Sue quitta le bureau et referma la porte.
Caitlyn n’avait pas dit un seul mot. Elle n’en avait pas eu besoin : Brenda Sue pouvait mener une conversation à elle seule durant des heures ! Et peut-être même deux conversations de front. Comment Judd pouvait-il supporter un tel moulin à paroles ? Mais après tout, Judd était un homme : il prenait sûrement son mal en patience en regardant son décolleté. Et elle ne voulait surtout pas penser à ce qu’il pouvait se passer de plus entre eux.
Elle s’assit dans le fauteuil de cuir bordeaux qui faisait face à l’énorme bureau en acajou, et jeta un regard autour d’elle. Du bois impeccablement ciré l’entourait de toutes parts. C’était indubitablement une pièce masculine. Les seules décorations étaient des photos encadrées de taureaux primés, de race brahmane, et de pur-sang, ainsi que plusieurs sculptures de taureaux et de chevaux. Une version réduite de la sculpture qui ornait la fontaine, devant la maison, était posée sur le bureau : un étalon dressé sur ses pattes arrière, la crinière flottant au vent, les pattes avant battant l’air. Magnifique.
Si ses nerfs n’avaient pas été aussi tendus, elle l’aurait examinée de plus près. Mais pour le moment, il fallait qu’elle se concentre sur les quelques minutes à venir. Elle croisa les jambes et essaya de se détendre.
Ce n’était qu’une réunion.
Après quatorze ans…
Ses nerfs se tendirent de plus belle, et elle se redressa sur sa chaise.
Elle arrangea sa tresse d’un geste nerveux. Après avoir peigné ses cheveux jusqu’à en avoir mal aux bras, elle s’était longtemps demandé si elle devait les laisser libres ou les attacher. Comme Judd l’avait aimée avec les cheveux libres, flottant au vent, elle les avait ramenés en tresse, comme elle le faisait d’habitude.
Elle croisa de nouveau les jambes et remarqua, horrifiée, que les semelles de ses bottes étaient couvertes de crottin de cheval. Bon sang ! Ce n’était pas vraiment le moment. Mais quand on dirigeait un ranch, il était difficile de ne pas marcher dedans de temps en temps.
Sur le bureau, il y avait des mouchoirs en papier dans un présentoir en cuivre. Juste ce qu’il lui fallait. Mais à l’instant où elle se levait pour en attraper un, la porte s’ouvrit et Judd entra. Il était accompagné de Frank Gaston, le notaire de la famille Belle. Caitlyn lui jeta un regard étonné. Que faisait le notaire ici ? La tension, qui ne l’avait pas vraiment quittée, la submergea de plus belle. Elle se rassit si brusquement que ses fesses claquèrent sur le cuir du siège, mais Judd ne sembla pas le remarquer. Il ne la regarda même pas. Quant au notaire, il se borna à lui adresser un petit signe de la tête des plus courtois.
Judd s’installa à son bureau, et posa un classeur devant lui.
Caitlyn, malgré ses efforts, ne put le quitter des yeux. Il n’avait pas vraiment changé ; peut-être était-il plus imposant aujourd’hui, toutefois. Ses cheveux étaient d’un brun très foncé, et ses yeux, plus sombres encore. Elle avait un jour appelé ces yeux « la magie de minuit ». Ils étaient d’une teinte qui rivalisait avec celle de la nuit la plus noire, et lorsque Judd la regardait, le monde réel disparaissait et faisait place à un monde où tout n’était que magie.
Mon Dieu ! Comme elle était naïve, à cette époque…
Elle changea de position, mal à l’aise, et le cuir de son siège crissa. C’était la première fois qu’elle revoyait Judd d’aussi près depuis quatorze ans, qu’elle respirait le même air que lui, qu’elle était dans la même pièce. Bien sûr, il était venu aux obsèques de son père, mais s’était bien gardé de s’approcher d’elle. Il lui arrivait aussi parfois de la croiser au bazar ou à la station-service de High Cotton, mais il l’ignorait toujours.
Tout comme il le faisait maintenant.
Il avait très peu changé au cours des années. Ses tempes commençaient à grisonner, mais cela ne faisait qu’ajouter à sa séduction. Sous sa chemise blanche, elle devinait ses muscles. Ses épaules avaient-elles toujours été aussi larges ? A l’époque, elle…
Elle se força à revenir à l’instant présent. Il fallait qu’elle garde les pieds sur terre. Quelque chose de grave était en train de se passer, elle le sentait, et il fallait qu’elle reste concentrée. Mais pourquoi diable Frank était-il ici ?
Judd ouvrit la chemise qu’il avait posée sur le bureau, et en sortit un document qu’il fit glisser vers elle.
— Deux mois avant son décès, ton père m’a cédé les baux sur le pétrole et le gaz de High Five, laissa-t-il tomber.
Caitlyn regarda le document sans le voir. La pièce se mit à tanguer autour d’elle, et elle crispa les doigts sur le cuir des accoudoirs. Elle en sentait la texture, la douceur, la fermeté, mais il n’en semblait pas moins irréel. L’expression qu’elle lisait sur le visage de Judd, en revanche, était on ne peut plus réelle.
La gorge nouée, elle parvint à grand-peine à dire :
— Pardon ?
— Est-ce que tu es dure d’oreille ?
Le regard de Judd était si noir, si froid, qu’elle eut l’impression d’être clouée à son fauteuil.
— Bien sûr que non, rétorqua-t-elle d’un ton sec.
Il était hors de question qu’elle se laisse atteindre par ses sarcasmes. Elle se leva d’un bond, malgré ses jambes tremblantes, et se dressa devant lui. Elle voulait une explication, et il allait la lui donner.
— Je n’y crois pas. Jamais papa ne nous aurait fait ça.
— C’est pourtant la vérité, Caitlyn, intervint Frank Gaston d’un voix grave. Je suis désolé.
Judd frappa le document d’un doigt.
— Lis ça, dit-il. Le 15, tu recevras ton dernier versement.
Elle se saisit du document et se rassit sans un mot. Tandis qu’elle lisait, le tremblement qui agitait ses genoux gagna son corps tout entier, et elle renonça bien vite à essayer de l’atténuer.
Judd avait dit vrai. En bas de la page, la signature de son père scellait son sort, celui de ses deux sœurs et celui de High Five.
Comment avait-il pu ?
Et comment Judd avait-il pu accepter ? Mais elle eut rapidement la réponse : il avait trouvé le moyen de se venger de l’humiliation qu’elle lui avait fait subir en refusant de l’épouser.
Le ranch était perdu. Elle était perdue. Elle avait tout à la fois l’impression d’avoir la tête dans les nuages, comme une fillette de neuf ans, et les pieds fermement ancrés sur terre, comme la femme de trente-trois qu’elle était. Mais le sol, sous ses pieds, était comme des sables mouvants. Qu’allait-il se passer maintenant ? Elle n’en avait pas la moindre idée.
Judd le savait certainement, lui.
— Dane s’inquiétait du bien-être de ses filles et de sa mère, reprit-il quand elle reposa le document sur son bureau.
— Pourtant, il a vendu tout ce qui nous rendait solvables ! lâcha-t-elle, avec toute la rage qu’elle ressentait. Pourquoi ?
— Dettes de jeu. Il ne voulait pas que l’on s’en prenne à toi ou à ta grand-mère.
— Et donc, il a résolu le problème en nous laissant sans rien.
— Il te reste le ranch.
Elle eut soudain envie de le gifler. Il connaissait sûrement tout aussi bien qu’elle les difficultés que traversait le High Five. Il lui restait le ranch, certes, mais qui lui coûtait plus d’argent qu’il ne lui en rapportait. Lorsqu’elle ne pourrait plus l’entretenir, il ne lui resterait qu’une solution : vendre. Et Judd s’empresserait de l’acheter, et réaliserait enfin son rêve : faire des deux ranches un seul et même ranch. Jusqu’à quel point n’était-il pas responsable de la décision de son père ? songea-t-elle soudain. Il lui avait forcé la main, d’une façon ou d’une autre. C’était la seule explication.
Elle se leva. Elle ne se sentait pas très solide sur ses jambes, mais il était hors de question qu’elle montre un seul signe de faiblesse devant cet homme.
Judd sortit un autre papier de la chemise et ajouta :
— Il ne pouvait rien faire d’autre que payer ses dettes de jeu. Mais il a pensé qu’il devait prendre des dispositions pour toi, tes sœurs et ta grand-mère. J’ai promis de les honorer de mon mieux.
Caitlyn retint une réflexion désobligeante. Bien sûr. L’homme protecteur. Le mâle dans toute sa splendeur. Son père était ainsi. Il appartenait à la vieille génération et pensait que les femmes étaient de faibles créatures et qu’il fallait veiller sur elles et les garder à leur place : à la maison, dans la cuisine et dans le lit. Les filles étaient bichonnées et gâtées, et faisaient ce qu’on leur disait de faire, comme par exemple épouser l’homme que leur père leur avait choisi pour mari.
Caitlyn avait grandi dans cette atmosphère-là, s’adaptant plus ou moins bien à ces coutumes qu’elle jugeait ridicules ; une femme devait avoir les mêmes droits que les hommes. Elle avait cependant refusé de s’y plier une fois. Et cela avait constitué un tournant dans sa vie, un tournant dont elle allait peut-être payer le prix aujourd’hui.
Mais elle repoussa vivement ces pensées et se concentra sur ce que Judd venait de dire. Qu’avait-il promis au juste ?
— De quoi parles-tu ? lui demanda-t-elle.
— Cette dette était tellement importante que Dane avait peu de solutions. C’est pour cela qu’il m’a demandé mon aide.
Judd s’interrompit et prit un stylo en or, qu’il commença à faire tourner entre ses doigts.
— Dane savait aussi très bien combien tu peux être têtue et indépendante, ajouta-t-il avec un petit sourire moqueur.
Elle se raidit. Elle allait le gifler, s’il continuait.
— Et alors ? lança-t-elle.
— Voilà le marché de Dane.
Il lui jeta un rapide regard et poursuivit :
— Si le ranch ne fait pas de bénéfices dans les six mois, tu me le vendras, au prix du marché.
— Quoi !
Ces paroles la frappèrent au creux de l’estomac avec autant de force qu’une gorgée du whisky du Tennessee que son père avait l’habitude de boire.
— Tu es toujours aussi dure d’oreille ?
Sans relever la remarque sarcastique, elle lança :
— Tu ne peux pas parler sérieusement !
— C’est la vérité, intervint le notaire.
— La ferme, Frank ! s’écria-t-elle, oubliant un instant ses bonnes manières.
Un doigt pointé sur lui, elle ajouta :
— Que faites-vous ici, d’ailleurs ? Vous êtes le notaire des Belle. Vous ne devriez pas plutôt être de mon côté ?
— Caitlyn…
Sans prêter attention à cet éclat, Judd entreprit de lire à haute voix le papier posé devant lui :
— « Je donne le choix à Caitlyn entre exploiter High Five et le vendre. Cette décision n’appartient qu’à elle. Ni Madison ni Skylar ne peuvent la prendre. Mais je désire cependant que Caitlyn consulte ses sœurs. Pour mourir en paix avec ma conscience, je dois lui donner une chance. Mais si le ranch continue à décliner six mois après ma mort, High Five et tout ce qu’il contient sera vendu à Judd Calhoun. Dorothea Belle, ma mère, pourra continuer à vivre sur la propriété jusqu’à la fin de ses jours. »
Caitlyn ne trouva rien à dire. Elle devait avoir mal entendu. Ou bien elle était en plein cauchemar et attendait de se réveiller.
Son père avait donné à Judd une chance en or d’exercer sa vengeance. En était-il conscient ? Mais elle n’allait pas abandonner aussi facilement. Non, elle ne baisserait pas les bras ! Et elle allait réussir à donner un nouvel essor à High Five !
— Je… je pense que je vais partir et vous laisser régler tout ceci entre vous, intervint le notaire en leur jetant à tous les deux un rapide regard. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, Caitlyn, appelez-moi.
— J’y réfléchirai ! lança-t-elle avec un petit rire moqueur. N’y comptez pas trop quand même.
Frank Gaston haussa les épaules et quitta la pièce.
Caitlyn regarda Judd droit dans les yeux et demanda :
— Tu penses avoir gagné, pas vrai ?
Judd se laissa aller dans son fauteuil, et le coton de sa chemise se tendit sur son torse.
— Oui, j’ai gagné. Mais je te connais, et je suis sûr que tu vas te démener pendant ces six mois pour essayer de sauver le ranch. Tu ne réussiras pas, Caitlyn, et je te prendrai tout ce que tu aimes.
Les paroles de Judd lui furent comme une brûlure, et les mots qu’elle s’apprêtait à dire se perdirent dans les décombres de sa fierté qui venait de voler en éclats.
— Alors ? Tu ne trouves rien à dire ? railla-t-il.
— Je crois que tu as tout dit, Judd. Si tu t’attends à ce que je t’implore, laisse-moi te dire que tu peux attendre longtemps.
— M’implorer ? Pourquoi m’implorerais-tu ?
— Va au diable !
Il haussa les épaules et répondit :
— Grâce à toi, j’y suis déjà allé. Et je n’ai aucune envie d’y retourner.
— Qu’est-ce que tu veux de moi ?
— Mais rien. Rien du tout.
— Notre réunion est donc terminée.
— Non. Pas tout à fait. Si je comprends bien, tu as l’intention de continuer à exploiter High Five les six mois à venir.
— Tu comprends bien.
— Tes sœurs doivent être mises au courant de ces dispositions, tu n’oublieras pas. Est-ce que tu veux t’en charger, ou veux-tu que je le fasse ?
— Je parlerai moi-même à mes sœurs. Je n’ai pas besoin de ton aide.
— Bien. Très bien.
Il posa les coudes sur son bureau, sans cesser de la fixer.
— Laisse tomber maintenant, Caitlyn. C’est plus raisonnable. Tu ne peux pas gagner. Même Dane le savait. Vends tout de suite avant de te retrouver dans une situation encore plus inconfortable.
— Tu n’es pas Dieu, Judd. Tu ne peux pas contrôler la vie des autres.
— Contrôler ? répéta-t-il avec un petit rire. Je n’ai jamais parlé de « contrôle ». J’aide une amie, rien de plus. J’ai accepté cet arrangement par respect pour ton père, et je ne reviendrai pas sur ma parole.
Le sang de Caitlyn ne fit qu’un tour. Comment pouvait-il parler de respect ? Il ne connaissait même pas la signification de ce mot.
— Tu es une ordure, Judd, un sale manipulateur ! Je me demande vraiment comment tu as pu amener mon père à conclure cet arrangement avec toi.
— C’est lui qui est venu me chercher, pas l’inverse.
Il parlait d’une voix calme, mais Caitlyn voyait bien qu’il essayait de refréner sa colère. Tant mieux !
— Et, bien sûr, tu as bondi sur l’occasion de lui apporter ton aide, poursuivit-elle.
Il se leva brusquement et, d’instinct, elle fit un pas en arrière.
— High Five sera à moi, Caitlyn, dit-il d’une voix cinglante. Et j’aurai un plaisir immense à te le prendre.
— J’ai souvent pensé que tu n’avais pas de cœur, un peu comme l’Homme de Fer-Blanc, du Magicien d’Oz. Mais lui, il voulait avoir un cœur. Toi, Judd, tu n’en as que faire. Que Dieu ait pitié de ton âme calculatrice !
— J’avais un cœur, mais tu me l’as arraché, laissa-t-il tomber froidement. Mais c’est du passé tout ça. La minute de vérité est enfin arrivée. Je vais tout te prendre. Ce n’est qu’une question de temps. Et à mon avis, ce n’est que justice.
Caitlyn sentit une grosse boule lui serrer la gorge, et son cœur battre un peu plus fort. Il fallait qu’elle quitte cette pièce au plus vite, qu’elle n’ait plus Judd en face d’elle. Judd et ses yeux pleins de nuit, Judd et son désir de vengeance.
Elle sortit de la pièce, n’emportant que sa dignité qui était réduite à bien peu de choses. Stoïque, elle marcha jusqu’à la porte d’entrée. Une fois sur le tapis persan, elle s’arrêta et essuya le crottin qui maculait la semelle de ses bottes.
Voilà qui n’était que justice.


Titre original :  CAITLYN’S PRIZE
Traduction française :  DOMINIQUE TRUFFANDIER
HARLEQUIN®
 est une marque déposée par le Groupe Harlequin
PRÉLUD’®
 est une marque déposée par Harlequin S.A.
Photos de couverture
Ciel : © ABLESTOCK/ROYALTY FREE/JUPITER IMAGES
Femme : © MASTERFILE/ROYALTY FREE DIVISION
Propriété : © ROYALTY FREE/JEFFREY BANKE/FOTOLIA
Feuillage : © JAVARMAN/ROYALTY FREE/FOTOLIA
© 2009, Linda Warren. © 2011, Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-5428-1
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr

Cet ouvrage a été numérisé en partenariat avec le Centre National du Livre.


[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
Vendre a Judd Calhoun ? Jamais ! Plutdt mourir que de céder
le domaine familial a cet homme-Ia ! Pourtant, Caitlyn n'a que
six mois pour redresser la situation de sa propriété en faillite,
et Judd est I'acheteur le mieux placé. Mais pour Caitlyn, en
convoitant son domaine, en essayant de le lui prendre, Judd
cherche surtout a se venger de I'affront qu'elle lui a infligé
autrefois. Car ils ne sont pas des inconnus I'un pour I'autre. A
dix-neuf ans, Caitlyn est tombée passionnément amoureuse
de Judd, s'est fiancée... avant de rompre avec perte et fracas,
mortifiée. Parce qu'elle venait de découvrir que leur mariage
n'était qu'une union arrangée par son propre pere — et que si
Judd était capable d'accepter ¢a, c'est qu'il ne pouvait pas étre
aussi I'hnomme capable de lui offrir I'amour total et éternel...
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